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En souvenir de ma mère
et de tous les Irlandais
— tous ceux qui croient aux leprechauns et aux banshees
et pensent que tout est possible.



Prologue
Baie de Narragansett, Rhode Island
La mer était magnifique et le seul fait de se trouver sur l’eau, absolument sublime.
Eddie Ray sentait la brûlure du vent sur ses joues, il savait qu’elles ne tarderaient pas à devenir toutes rouges. C’était une belle journée d’hiver et, au large de Newport, l’Océan montrait un calme trompeur. Eddie adorait la mer en hiver, quand elle a l’humeur changeante. Il n’était pas stupide toutefois. Il n’allait pas délibérément braver les ouragans meurtriers, mais il lui était arrivé plus d’une fois de conduire un bateau à travers une tempête du cap Hatteras — de celles que l’on appelait ici « nor’easter » —, et il aimait les vagues écumantes, le vent et même le froid qui accompagnait le fouettement de la pluie et vous transperçait jusqu’aux os.
Mais aujourd’hui il faisait beau ! L’air était froid et vif, la température oscillait autour des 4 °C. Une brise légère, juste ce qu’il fallait pour gonfler les voiles et propulser le Sea Maiden, qui glissait sur l’eau comme s’il flottait dans les airs. De tous leurs bateaux, c’était celui-là son préféré. Il avait même fait tatouer son nom sur son bras.
Il aurait pu en choisir un autre que le Sea Maiden, bien sûr. C’était un voilier de dix-huit mètres, et aucun de ces nouveaux riches qui travaillaient en ville et venaient dans le Rhode Island pour afficher leur opulence n’aurait sorti en mer un bateau de cette taille pour un passager unique.
Un étrange passager, à vrai dire.
Installé à la barre, Eddie jeta un regard alentour. Il avait embarqué l’homme à midi pile, exactement comme le type le lui avait demandé, et il prévoyait de regagner la marina à 14 h 30 au plus tard car Sean — son associé — et sa femme devaient s’envoler vers l’Irlande à 16 heures et Eddie avait bien l’intention d’être là pour leur souhaiter bon voyage. Il s’agissait, en effet, d’une affaire d’importance : Sean n’était pas retourné dans son pays natal depuis des années.
Et, depuis son voyage de noces aux Caraïbes, il n’était pas parti en voyage avec Amanda.
La nouvelle épouse. Le « trophée », comme l’appelait Kat, la fille de Sean. Tant il est vrai que, quand un homme épouse une femme n’ayant même pas la moitié de son âge, il doit s’attendre à certaines réactions plus ou moins vives de la part de son entourage. Mais qu’à cela ne tienne ! Sean O’Riley avait toujours évoqué aux yeux d’Eddie l’image d’un pirate du temps jadis. Pas un vrai pirate, bien sûr. Plutôt le genre que l’on voit dans les films au cinéma. Comme le capitaine Blood. Héroïque, intrépide et résolu. Eddie ne doutait pas que Sean réussirait à maintenir la paix dans son foyer en empoignant le problème à bras-le-corps, de la même façon qu’il affrontait le vent : les pieds écartés, les mains sur les hanches, solidement campé sur le pont pour conserver son équilibre.
Ces temps-ci, Kat passait le plus clair de son temps à poursuivre avec ardeur sa carrière musicale. Elle avait du talent, et tous étaient aussi fiers d’elle que possible. Mais Sean n’était pas doué pour vivre seul. Il lui fallait quelqu’un à la maison, de préférence une femme pour s’occuper de tous les détails dont il n’avait aucune envie de se charger. La mère de Kat était morte depuis longtemps et, maintenant que sa fille avait quitté le nid, Sean avait besoin de compagnie. D’une présence autre que celle de Bridey, sa vieille tante célibataire, si adorable fût-elle. Autre que celle de Clara et Tom, qui s’occupaient de la grande et antique demeure familiale. Certes, Marni, l’épouse de Cal — leur jeune et nouvel associé — était toujours disposée à jouer les hôtesses quand Sean devait recevoir dans le cadre de ses affaires, mais c’était davantage qu’il lui fallait. D’où Amanda.
Tout ce qui procurait du bonheur à Sean convenait parfaitement à Eddie. Et si Amanda rendait son ami heureux, alors Eddie l’était également — encore que, Dieu lui en était témoin, il n’arrivait pas à comprendre comment elle pouvait suffire à Sean. Il avait fini par conclure qu’elle devait être une véritable bombe au lit, attendu qu’elle n’avait pas plus de cervelle qu’une palourde et qu’elle faisait à peine semblant de se montrer aimable avec Kat, à laquelle Sean tenait comme à la prunelle de ses yeux. Mais Sean était son meilleur ami, en plus de son associé. Ils avaient sillonné les mers de la vie ensemble, le calme et la tempête, le bon et le mauvais, la joie et la peine. Alors, si Sean prenait plaisir à ce voyage-là, Eddie ne pouvait que s’en réjouir.
Pour Noël, cependant, Eddie avait déjà pris ses dispositions pour offrir à Sean ce que son ami poursuivait depuis de longues années, du plus loin qu’il s’en souvînt.
Ils avaient lu tous les livres possibles, faisant revivre l’histoire d’avant la Révolution pour tâcher de découvrir des indices, en même temps qu’ils avaient sué sang et eau pour développer ensemble leur agence de charters maritime. Et, en plus de tout cela, Sean s’était évertué à entretenir la grande et vieille demeure bâtie par son grand-père.
Eddie se prit tout à coup à sourire. Cela ne faisait aucun doute, Sean et lui étaient de véritables amis.
Et il éprouvait une joie de tous les diables à la pensée qu’il avait trouvé le meilleur cadeau de Noël qu’il eût pu rêver pour Sean.
Mais pour l’instant…
Il était simplement heureux de savourer son petit secret en attendant les fêtes qui arriveraient dans quelques semaines.
Pour le moment, il se félicitait d’avoir accepté cette petite excursion en mer, même si son passager semblait plus qu’insolite, tout emmitouflé qu’il était dans son immense pull-over et son trench-coat trop grand pour lui. John Alden, c’était le nom qu’il avait donné, sans même se fendre d’un sourire, d’ailleurs. C’était sans conteste un nom sacrément respectable pour un habitant de la Nouvelle-Angleterre, et Eddie se demandait si cet homme descendait de son homonyme puritain. Il fallait admettre que rien dans son apparence ne le donnait à croire. Avec sa petite taille, sa drôle de moustache, ses énormes lunettes à monture épaisse et sa voix rauque, il faisait penser à un terrier. Le genre de petit chien bagarreur qui ne reconnaît pas les limites de son faible gabarit et n’hésite pas à s’attaquer aux mastiffs. Mais l’argent de ce terrier avait la même valeur que celui de n’importe qui, et si cet Alden souhaitait effectuer une croisière de deux heures parmi les petites îles éparpillées dans la baie, cela ne posait aucun problème.
Eddie connaissait ces îles comme sa poche.
Il en savait tous les secrets.
Il se demanda si cet étrange petit homme connaissait quoi que ce fût de leur histoire. S’il avait la moindre idée des vieilles légendes qui racontaient les exploits audacieux des révolutionnaires du Rhode Island.
En tout cas, une chose était sûre, il ne semblait pas s’y connaître beaucoup en voiliers. En général, on louait un bateau comme le Sea Maiden pour sa beauté et la pureté de ses lignes, pour déployer ses voiles par une magnifique journée comme aujourd’hui et filer dans la brise.
Et qu’avait-il demandé, ce drôle de type ?
Qu’Eddie affale les voiles et démarre le moteur.
Enfin ! Il faut de tout pour faire un monde.
Eddie jeta un coup d’œil à sa montre. Cela faisait maintenant un bon moment qu’ils voguaient parmi les îles, et il était temps de regagner le port. Il tenait à dire au revoir à Sean et à s’amuser à la fête donnée pour le départ de son ami. Kat était déjà rentrée à la maison en prévision des célébrations de Noël. Quel plaisir d’imaginer la joie de la jeune fille au moment où elle découvrirait le cadeau qu’il avait prévu pour son père ! Kat jouerait du piano et entonnerait les traditionnels chants de Noël, sans oublier quelques mélodies qu’elle aurait composées elle-même. Ils chanteraient tous à l’unisson, lui de sa voix de baryton plus très fraîche et Sean de sa voix de ténor. Et Bridey, malgré son âge, de sa voix claire de soprano. Ils feraient du café irlandais, bien chaud et noyé sous une épaisse couche de crème fouettée, et Sean et sa femme-trophée les régaleraient des récits de leur voyage en Irlande.
Mais tout d’abord, il lui fallait rentrer à temps pour la grande fête.
Où diable était passé son passager ? De la poupe où se trouvait la barre, Eddie ne le voyait plus. Il décida de rebrousser chemin et de commencer à rallier le port. Le type avait dû se poster à la proue du bateau pour jouir de la vue. Il n’était pas dans la cabine, cela Eddie en était sûr, car il avait pris la précaution de verrouiller l’écoutille avant. Il avait eu beau sortir le Sea Maiden tout seul, il n’était pas idiot. Aucun étranger n’était autorisé à descendre dans la cabine sans être accompagné. Il y avait bien trop de documents officiels et d’objets personnels dans cet endroit, attendu que le Sea Maiden était le bateau préféré de tout un chacun.
— Nous allons faire demi-tour, maintenant ! annonça Eddie, espérant que John l’entendrait. Comme je vous l’ai dit, je suis attendu ce soir !
Il avait besoin de rentrer prendre une douche. Il s’agissait de fêter convenablement le départ de Sean, et Eddie avait l’intention de montrer à cette blonde bêcheuse qu’il savait se mettre sur son trente et un.
— Ohé ! Vous m’entendez ?
Pas de réponse.
Il plissa les paupières. Le ciel commençait déjà à perdre sa belle couleur bleue. En hiver, la nuit tombait vite en Nouvelle-Angleterre. Pareille à l’aile gigantesque d’un oiseau qui fond sur sa proie, elle s’abattait sans bruit en travers du ciel.
Eddie s’apprêta à se lever, puis s’enfonça de nouveau dans son siège, fronçant les sourcils d’un air perplexe.
— Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer ? grommela-t-il.
Il se sentait quelque peu déconcerté.
Nom d’un chien ! Ce type était pour le moins curieux, aucun doute là-dessus, mais…
— Qu’est-ce que…?
Une fois encore, il voulut se relever.
Eddie n’était pas une mauviette. Certes, il n’était pas bodybuildé, mais il avait passé presque toute sa vie en mer et il n’avait rien d’un gringalet. De plus, il portait même un petit pistolet.
Qui, pour l’heure, se trouvait dans la cabine.
Et rien — absolument rien — ne l’avait préparé à cela.
Il sentit le mouvement de l’air en même temps que l’homme se déplaçait, mais il ne disposa pas d’une fraction de seconde pour parer l’attaque. A peine eut-il commencé à se mettre debout qu’il tomba.
Le froid glacial de l’eau engourdit la douleur fulgurante qui le traversa. Il tombait, sombrait dans l’obscurité de l’Océan, mais, devant lui, quelque chose s’élevait en tourbillons, comme une ombre, sauf que…
C’était rouge.
C’était son propre sang — il s’en rendit compte avec un calme étrange — et il coulait à flots de sa poitrine, jaillissant avec la force d’un geyser.
Il se sentait paralysé, glacé ; seul son cerveau était encore capable de fonctionner un tant soit peu, juste assez pour prendre tristement conscience qu’il était en train de mourir.
Quel idiot il avait été ! Il aurait dû voir.
Mais il ne s’était aperçu de rien et maintenant il était trop tard.
Oui, il était bel et bien en train de mourir. Il ne percevait plus la sensation de ses mains ni de ses pieds. Ses poumons étaient en feu et son sang continuait de se répandre dans l’eau, lui obscurcissant la vue. Il se dit que ses poumons avaient probablement été perforés, non qu’il y connût grand-chose en anatomie.
Mais, en attendant, il en savait assez pour comprendre qu’il mourait.
Le seul fait de se trouver sur l’eau était absolument sublime. N’était-ce pas ce qu’il avait pensé tout à l’heure ? Et se trouver dans l’eau, quel effet cela faisait-il ? Et prier pour que ce soit effectivement merveilleux une fois que l’obscurité et l’engourdissement et le nuage rouge de son sang ne feraient plus partie de lui ?
J’avais encore tellement à faire, à voir, à vivre, songea-t-il. Trop tard.
Quel idiot !
La pénombre commença à l’envahir, chassant les éclairs lumineux qui lui traversaient la tête. Les ténèbres semblaient étrangement douces. Les derniers rayons de lumière commencèrent à s’estomper avec une rapidité affolante. Les secondes passèrent, les millièmes de seconde…
Toute une vie. Toute sa vie.
Pas moyen d’échapper à la mort. Eddie était un homme courageux, et il pensait avoir été un homme bon.
N’empêche, il avait peur.
Un grondement inquiétant emplit ses oreilles, un son curieusement déplacé dans ce milieu aquatique. Cela ressemblait au fouettement du vent, à des chevaux galopant à travers la tempête et les flots, des chevaux aussi noirs que la nuit, dont la silhouette pourtant se découpait contre une obscurité encore plus profonde. Il y avait quelque chose de terrifiant dans tout cela, et malgré tout de magnifique aussi, d’apaisant.
C’est alors que, dans le noir, une main se tendit vers lui…




1.
Dublin, Irlande
— Ecartez-vous !
— Que se passe-t-il ? Oh ! mon Dieu ! Mon mari ! Laissez-moi voir mon mari !
Caer Cavannaugh percevait les cris perçants de la femme derrière la cloison de la salle des urgences, de même qu’elle entendait l’infirmière lui parler d’une voix apaisante, essayant de l’empêcher de gêner le travail des médecins qui s’activaient désespérément à sauver le patient.
Il était arrivé à l’hôpital, souffrant de curieux symptômes qui s’étaient apparemment manifestés moins de douze heures après son arrivée à Dublin. Selon sa fiche d’admission, il avait plus de soixante-dix ans et jouissait habituellement d’une bonne santé. Il était tombé gravement malade peu après que sa femme et lui étaient descendus à l’hôtel. Il s’était tout d’abord plaint de terribles douleurs à l’estomac, puis d’une écrasante sensation de faiblesse dans les membres, proche de la paralysie. Ensuite, il avait commencé à avoir des problèmes cardiaques.
Le temps qu’il atteigne le service des urgences, il s’était effondré, victime d’un malaise. Les médecins, dans l’impossibilité de trouver son pouls, avaient immédiatement appliqué le traitement approprié.
— Chargez !
L’homme étendu sur le lit fut agité d’une violente secousse, son échine s’arqua, puis un signal sonore se mit à émettre de façon régulière et rassurante. Son cœur avait recommencé à battre. Des ordres furent criés ; Caer obtempéra. On l’avait appelée dans la salle des urgences quelques minutes seulement avant l’arrivée de l’homme. Dans le cadre de son travail pour l’Agence, elle ne savait jamais exactement où elle se retrouverait affectée, ni quand, ni ce qu’on attendrait d’elle, mais elle était parfaitement entraînée pour se charger de tout problème auquel elle pourrait être confrontée, et ce dans n’importe quelle situation.
Celle-ci, toutefois, était inhabituelle, même pour elle.
Le pouls, qui s’affichait à l’écran, fit quelques bonds dangereusement désordonnés, puis finit par se stabiliser. L’homme cligna des yeux, la regarda, et lui adressa un faible sourire.
— Un ange, murmura-t-il.
Et, sur ces mots, il referma les paupières et s’endormit, relié à une perfusion, un moniteur cardiaque et un tensiomètre.
Les membres de l’équipe médicale se congratulèrent mutuellement. Quelques instants plus tard, Caer entendit l’épouse du patient, encore sous le choc, sangloter tandis qu’un médecin lui expliquait ce qui venait de se passer, même si ses collègues et lui ne connaissaient toujours pas l’origine du problème. Le praticien exhorta la femme à se calmer et lui demanda de répondre à quelques questions. Caer, qui attendait que l’on fasse venir des aides-soignants pour emmener le patient dans le service des soins intensifs, observait la scène, les oreilles aux aguets, recueillant le maximum d’informations.
Le malade s’appelait Sean O’Riley ; son épouse, Amanda, était considérablement plus jeune que lui.
Mme O’Riley ne tarissait pas d’éloges sur la merveilleuse journée qu’ils avaient passée, décrivant combien son mari avait été heureux. Il était né ici, à Dublin, mais vivait aux Etats-Unis depuis une éternité. Il avait toujours été robuste et en bonne santé ; en tant que capitaine de bateaux charters, il était obligé de se maintenir en forme. Quand on l’interrogea sur ce qu’il avait mangé, elle répondit qu’ils avaient pris un petit déjeuner dans l’avion, déjeuné à l’hôtel et dîné dans un restaurant du quartier de Temple Bar. Ils avaient commandé la même chose et elle se sentait parfaitement bien. C’était peu après le dîner qu’il avait été pris d’un malaise.
— Il faut que je voie mon mari ! insista-t-elle de nouveau.
Bientôt, lui promit-on.
Caer contempla la femme par l’entrebâillement du rideau. Elle était menue, bien faite et dotée d’une poitrine de taille disproportionnée. Caer ne put s’empêcher de se demander s’il s’agissait de ses vrais seins. Des cheveux blonds, de jolis yeux noisette, mais quelque chose un brin rusé dans le regard. Une aventurière ? Dans ce cas, était-il possible que, d’une façon ou d’une autre, elle fût responsable de la maladie de son mari ? Existait-il cependant une personne au monde capable, fût-elle excellente comédienne, de simuler une telle expression d’hystérie ?
Les médecins proposèrent de lui donner des calmants. Amanda acquiesça d’un signe de tête, et une infirmière lui administra une injection.
Un officier de police arriva sur les lieux.
Voilà qui est intéressant, songea Caer.
— Cavannaugh !
Caer sursauta et pivota sur ses talons pour faire face à l’infirmier en chef qui venait de l’appeler par son nom.
— Il est à vous. On va le transférer en USI pour quelques heures et vous allez rester auprès de lui.
— Très bien, merci ! murmura-t-elle.
Il la considéra avec curiosité, comme s’il n’avait pas été certain de la reconnaître.
Rien d’étonnant à cela ! C’était un grand hôpital, et il arrivait souvent que les membres du personnel soignant se retrouvent à travailler avec des collègues qu’ils connaissaient à peine.
Il finit par esquisser un sourire. Tout bien réfléchi, il l’avait certainement déjà vue, dut-il se dire.
— C’est moi qui suis chargée de lui, annonça Caer aux deux aides-soignants qui venaient chercher son patient.
Après avoir vérifié les câbles et l’arrivée d’oxygène, ils s’engagèrent dans le couloir en direction des ascenseurs qui menaient à l’unité des soins intensifs.
Il fallait coûte que coûte maintenir le malade en vie. Il ne semblait y avoir aucune raison pour que sa vie fût en danger, et pourtant elle l’était, et il avait besoin qu’on prenne soin de lui et qu’on le protège.
*  *  *
Zach Flynn dormait profondément lorsque la sonnerie de son téléphone mobile retentit. Ce qui aurait pu s’avérer une véritable tragédie — cette affaire de petit garçon porté disparu — avait été résolu heureusement et avec habileté en l’espace de quelques jours seulement. Sam, âgé de dix ans, avait tout bonnement ressenti le besoin de manifester son indignation. Sa mère s’était remariée et avait eu un bébé, lequel bébé n’avait pas tardé à monopoliser toute l’attention de ses parents. Sam n’avait pas été kidnappé, contrairement à ce qu’avaient laissé croire la fenêtre ouverte et le désordre de sa chambre. Il avait mis en scène son prétendu enlèvement et était parti se cacher dans le vieux pavillon de chasse de son père. Lorsque Zach l’avait déniché — en le localisant grâce aux courriels envoyés par l’enfant à un copain internaute habitant en Chine —, le garçon commençait à trouver que toute l’aventure n’était pas aussi drôle qu’il l’avait espéré. Tout s’était bien terminé. La mère et le beau-père de Sam étaient si soulagés qu’ils lui avaient fait fête à son retour et l’avaient accueilli avec suffisamment de larmes de joie et d’amour pour le convaincre qu’ils le chérissaient autant que le nouveau-né.
Une fois résolues les affaires « sérieuses » en cours — celles de l’agence de détectives privés qu’il dirigeait avec ses frères, Aidan et Jeremy —, Zach avait donc prévu de consacrer une bonne partie du mois de décembre à l’activité qu’il menait en parallèle, en rendant visite à quelques-uns des musiciens qui jouaient dans les boîtes de nuit de Boston. Il y avait plusieurs années de cela, il avait commencé à investir dans des studios d’enregistrement et à produire des musiciens prometteurs sous son propre label de musique, ne manquant jamais de se réjouir lorsque l’on faisait ensuite appel à ses protégés pour jouer avec les plus grands artistes. Cette activité lui avait agréablement changé les idées à l’époque où il faisait partie de la police métropolitaine de Miami, et elle constituait toujours un agréable moyen d’évacuer le stress causé par son travail quotidien.
Zach était exceptionnellement doué en informatique et, grâce à son habileté à s’introduire dans toutes sortes de systèmes, il était devenu l’expert attitré de l’agence familiale. Il possédait également une bonne connaissance de la rue, et trouvait sa vie professionnelle épanouissante, même si toutes les enquêtes ne se terminaient pas aussi favorablement que celle sur le prétendu rapt du petit Sam.
Il fallait tout de même reconnaître que certaines des affaires qu’ils avaient eu à résoudre auraient fait sourire une statue. Ainsi la fois où Mme Mayfield, du groupe pétrolier du même nom, avait fait appel à eux, en échange d’une somme fabuleuse, pour se lancer à la recherche de Missy.
Missy était une chatte.
La mission fut promptement accomplie. Missy fut retrouvée, en compagnie de six petites pelotes de fourrure, et chacun des frères Flynn se vit offrir un chaton.
Cependant, c’était la musique la véritable passion de Zach. Elle battait dans ses veines et résonnait dans sa tête, sans compter qu’elle apaisait et guérissait également son âme. La musique lui offrait un peu de beauté au milieu de toute la laideur qu’il côtoyait au quotidien.
Aussi avait-il revendiqué la possibilité de profiter à loisir du mois décembre — une occasion de retourner dans cet autre monde où personne ne disparaissait ni ne mourait.
La veille, dès son arrivée à Boston, il avait entrepris de se détendre avec une détermination farouche. Non qu’il se fût soûlé — car il ne buvait jamais à l’excès, ayant appris depuis longtemps que l’euphorie temporaire procurée par l’alcool ne valait pas la perte de la maîtrise de soi qu’elle entraînait —, mais il était tombé sur une bande de vieux amis dans un pub de State Street et avait descendu quelques bières blondes locales. Ce qui ne l’empêcha pas, en cet instant, de percevoir aussitôt la sonnerie de son téléphone et de répondre machinalement :
— Flynn !
— Zach, oh ! Zach ! Dieu merci, tu es là ! Eddie a disparu et, en plus, papa est à l’hôpital en Irlande. J’allais sauter dans le premier avion pour me rendre là-bas, seulement Bridey dit que je ne devrais pas, mais papa…
— C’est toi, Kat ? demanda-t-il, interrompant le flot désordonné des paroles de son interlocutrice.
— Oui, c’est moi, Kat. Oh ! Zach, c’est affreux ! Il faut que tu nous aides. Nous ne savons pas ce qui se passe, et mon père est tout seul là-bas avec elle. Il faut que tu y ailles pour voir de quoi il retourne, Zach. J’ai besoin de ton aide, et papa aussi.
— Bon, d’accord, calme-toi et recommence depuis le début, conseilla Zach, à présent tout à fait réveillé. Qu’est-ce qu’il a, ton père ?
Sean O’Riley avait été l’un des meilleurs amis de son père. Après le décès de ce dernier, Sean, bien qu’il vécût dans le Rhode Island et les Flynn en Floride, avait toujours été présent, comme un oncle bienveillant, pour venir en aide à Zach et à ses frères. Par la suite, Zach s’était mis à fréquenter Kat. Rien de romantique dans leur liaison, mais la jeune fille chantait comme un rossignol et il lui avait donné un coup de pouce sur le plan professionnel en montant un groupe de musiciens spécialement pour elle. A présent, Kat commençait à se faire un nom dans le métier. Il la considérait la plupart du temps comme une lointaine petite sœur.
— Elle lui a fait quelque chose, reprit Kat, affolée. Cette femme est un monstre, avec sa teinture ratée et ses griffes couvertes de vernis !
Elle marqua une pause pour reprendre son souffle et réussit à se calmer quelque peu.
— Bridey dit que tu devrais te rendre là-bas tout de suite pour voir ce qui se passe. Elle ne veut pas que j’y aille moi-même, elle a trop peur. Tu sais comment elle est, elle craint tout le temps qu’il ne m’arrive quelque chose. Elle doit redouter que je tue Amanda et que je me retrouve en prison. Zach, s’il te plaît ! Il faut que tu ailles chercher papa et que tu le ramènes à la maison sain et sauf.
— Holà, attends une minute ! Il y a d’excellents hôpitaux en Irlande, et je suis sûr que…
— Il vaut mieux qu’il revienne ici. Comme ça, nous pourrons tous rester auprès de lui. Je t’en prie ! Je te paierai. Zach, je ne suis pas tranquille ! Eddie a disparu et j’ai peur qu’il ne soit mort. Et maintenant, il y a quelqu’un qui essaie de faire du mal à papa. J’en suis certaine ! Ça ne peut être qu’elle. Tu sais, elle ne m’a jamais inspiré confiance, mais maintenant je suis sûre qu’elle lui a fait un sale coup pour de bon.
En prononçant ces derniers mots, Kat, qui avait de nouveau attisé sa propre exaspération, éclata pratiquement en sanglots.
— Kat, si Sean a des ennuis, je n’ai pas besoin d’être payé. Je ferais n’importe quoi pour lui. Mais il faut que tu te calmes. Et Bridey a raison, tu ne peux pas accuser Amanda comme ça, au hasard.
— Mais je sais ce que je dis !
— Alors, tu dois le prouver.
— Mon père ne me croira jamais.
Zach comprenait les sentiments de Kat à l’égard de sa belle-mère. Amanda n’était guère plus âgée que la jeune fille. Mais il n’avait jamais lui-même rien remarqué qui suggérât qu’Amanda projetait de se débarrasser de Sean. On ne pouvait nier, bien sûr, qu’elle appréciait l’aisance matérielle que lui procurait son mari et qu’elle ne lui aurait jamais accordé un regard s’il n’avait pas été aussi riche, mais de là à commettre un meurtre…
En toute franchise, Zach ne pensait pas que cette femme eût suffisamment de cervelle pour pouvoir préméditer un assassinat.
Lorsque Kat eut achevé sa diatribe, il avait acquis au moins une certitude. Ce n’était pas à elle d’aller en Irlande — elle pourrait fort bien finir en prison, autrement — mais à lui. En réalité, songea-t-il, la chose la plus intelligente à faire aurait été de mettre directement le cap sur le Rhode Island, là où Eddie Ray et son bateau avaient disparu. Mais Sean se trouvait immobilisé dans un hôpital de Dublin, et il fallait le rapatrier chez lui. Kat était trop affectée émotionnellement, trop convaincue de la malfaisance de sa belle-mère pour s’en charger. Pour une raison quelconque, Sean aimait sa nouvelle épouse. Il aimait également sa fille. Et une prise de bec entre les deux femmes risquait de s’avérer dangereuse pour sa santé.
Zach prit sa montre posée sur la table de chevet. Il pourrait être à Dublin dans la matinée. Pour ce qui était du retour, cependant, tout dépendrait de la condition physique de Sean.
— Comment va ton père ? Est-il en état de voyager ?
— Oui, avec une infirmière ou quelque chose comme ça. Je n’ai pas tout compris, seulement qu’il pouvait rentrer à la maison. S’il te plaît, Zach, va le chercher. Et, une fois qu’il sera en sécurité — ou du moins, chez lui, où je peux garder un œil sur cette bonne femme —, tu n’auras qu’à te mettre à la recherche d’Eddie. J’ai parlé à papa, il pense qu’il a juste mangé quelque chose de mauvais, mais il est malade d’inquiétude au sujet d’Eddie. Alors réserve une place sur un vol pour Dublin, ensuite rappelle-moi et je m’occuperai du reste. Tu es disponible en ce moment, n’est-ce pas ?
Zach perçut un mouvement de l’autre côté du lit et esquissa une grimace. Non qu’il ignorât qui était la femme allongée à côté de lui. Il connaissait son nom. Mais il n’y avait rien entre eux, à part le fait qu’après une longue journée de travail au siège social de son entreprise, elle appréciait, tout comme lui, les bars à la lumière tamisée où l’on jouait de la bonne musique. De sorte qu’il s’était retrouvé ici, chez elle. En toute honnêteté, il commençait à se croire destiné à errer toute sa vie, sans but et sans répit — uniquement focalisé sur son travail, mais incapable de découvrir ce qui pourrait lui donner l’envie de rentrer chez lui le soir.
En cet instant précis, il aurait préféré se réveiller seul dans son lit.
— Oui, je peux partir dès aujourd’hui, répondit-il. Je vais prendre un billet d’avion.
Passant mentalement en revue ce que Kat venait de lui raconter, il se demanda si une réelle menace se profilait à l’horizon ou s’il se laissait tout simplement gagner par les soupçons de la jeune fille.
Il se rappela quelle inimitié Kat éprouvait envers Amanda, même si, par égard pour son père, elle s’efforçait la plupart du temps de la dissimuler.
Il était tout à fait possible que Sean fût simplement tombé malade ou, comme il l’avait dit lui-même, qu’il fût victime d’une grave intoxication alimentaire. Quant à Eddie, la situation était certes inquiétante, mais peut-être s’agissait-il tout bêtement d’une mauvaise farce.
Non ! Eddie ne se serait jamais livré à ce genre de blague idiote. Il devait y avoir autre chose et, dès son retour, il lui faudrait découvrir le fin mot de l’histoire.
Il s’apprêta à dire au revoir à Kat, mais elle l’arrêta :
— Attends, Zach !
— Quoi ?
— Ecoute, je sais que je dois te paraître folle, mais… Seigneur, je sens quelque chose. Comme un frisson glacé. C’est comme si… comme s’il y avait quelque chose de maléfique. Une ombre malfaisante. Je suis morte d’inquiétude au sujet d’Eddie, et… je ne veux pas qu’il arrive quoi que ce soit à mon père. Je ne le supporterais pas !
— Kat, je vais me rendre auprès de lui aussi vite que possible et le ramener à la maison.
— Il est en train de se passer quelque chose de vraiment néfaste, Zach. Je ne comprends pas ce que c’est, mais j’ai très peur. Et tu sais que je ne suis pas une poltronne.
— Je sais, Kat. Mais tâche de garder ton calme. Je vais chercher Sean.
— Et tu resteras avec nous jusqu’à ce que tu aies résolu toute cette histoire ?
— Je ne vous quitterai pas tant que tout n’aura pas été élucidé, promit-il avant de prendre enfin congé et de raccrocher.
Il se glissa hors du lit, prit une douche, puis s’habilla dans la salle de bains. Lorsqu’il regagna la chambre, sa partenaire de la nuit — une blonde au corps souple et aux mains soigneusement manucurées, la trentaine passée — était toujours couchée sur le matelas.
— Appelle-moi si tu repasses un jour dans le coin, dit-elle d’une voix rauque.
Il aurait dû le lui promettre. C’eût été la moindre des politesses.
Mais il ne voulait pas mentir, aussi garda-t-il le silence.
— Tu ne téléphoneras pas, n’est-ce pas ?
— Non, répondit-il doucement.
L’espace d’un instant, elle le contempla de ses yeux mordorés, reconnaissant ce qui, du moins, constituait une forme d’honnêteté entre eux. Puis elle esquissa un sourire, le regard empreint d’une certaine amertume.
— J’ai passé une nuit super, merci ! Bonne chance dans ta vie.
— A toi aussi, répondit-il.
Et c’était vrai. La nuit s’était révélée très agréable, et il lui souhaitait tout le bonheur possible. Seulement, leurs destins n’étaient pas liés.
Il appela l’aéroport en sortant de l’appartement et retourna à son hôtel pour y boucler ses valises en toute hâte.
*  *  *
L’air était doux et embaumait un exquis parfum de fleurs. Le ciel était bleu, les collines se teintaient d’émeraude sous le soleil. Elle sentait les brins d’herbe humides sous ses pieds nus et se délectait du pur bonheur d’être en vie et de la sensation délicieuse de la brise qui soulevait ses cheveux pour permettre au soleil de lui caresser la nuque.
Sentant les battements de son propre cœur, elle courait dans son rêve comme elle avait jadis couru dans la vie. Elle riait tout haut à l’espoir qu’elle ressentait tout autour d’elle et jusque dans son amour pour la terre elle-même. Elle était venue de la ville, tout comme elle l’avait fait étant enfant, quand elle était libre et forte et qu’elle croyait que l’avenir lui apporterait le bonheur. Elle savait que, une fois franchie la crête de la colline suivante, elle apercevrait la maisonnette, avec son toit soigneusement couvert de chaume, qui l’attendait dans la vallée. Un feu brûlerait dans l’âtre et, le soir, les hommes boiraient leur bière, joueraient quelques airs, chanteraient des chansons qui parleraient des jeunes filles qu’ils avaient aimées et perdues, et raconteraient des histoires du temps passé. La vieille maison serait remplie de ceux qu’elle avait aimés et de tout ce qu’elle-même avait perdu.
Elle se rendit compte qu’elle accélérait son allure, ce qui tout d’abord la troubla. Mais ensuite, elle décida de simplement se réjouir de la force qui emplissait ses jambes. C’était merveilleux de pouvoir courir ainsi, tous ses sens en éveil et en accord avec la nature, l’herbe sous ses pieds, l’air, le soleil et même la musique dans le lointain, comme le chant d’une sirène qui l’attirait irrésistiblement.
C’est alors qu’elle regarda en arrière… et qu’elle comprit. Elle sut pourquoi elle courait si vite. Pourquoi il lui fallait presser encore plus le pas.
Il y avait de la pénombre derrière elle. L’obscurité de la nuit, des nuages qui s’élevaient en tourbillons, des ombres qui obscurcissaient le soleil.
La délicieuse musique qui l’avait appelée céda la place à un roulement de tonnerre et elle comprit qu’elle devait prendre ses jambes à son cou, car, tel un raz-de-marée balayant tout sur son passage, les ténèbres s’approchaient. Au cœur du grondement, elle commença à percevoir un martèlement de sabots, et, lorsqu’elle osa de nouveau se retourner pour jeter un coup d’œil, elle vit quelque chose crever les nuages et se ruer en avant.
Un coche. Sombre, énorme et magnifique, et pourtant terrifiant. Tiré par de gigantesques chevaux noirs élégamment empanachés.
Alors elle sut — d’une certaine façon, elle fut convaincue — qu’il venait pour elle.
Elle pivota sur ses talons et se remit à courir de plus belle. Elle était jeune, se dit-elle, belle, et le monde lui appartenait.
Elle aperçut un homme, là-bas, au loin… devant elle. Elle le connaissait, elle en était sûre, mais elle n’arrivait pas à le situer. Le visage de l’homme arborait un sourire triste, comme pour lui souhaiter la bienvenue. Quelque chose en elle lui dit qu’il n’aurait pas dû se trouver là. Elle le connaissait. C’était un ami, pas un amant. Un ami, cependant, qui n’était pas à sa place ici, pas dans cette Irlande qu’elle avait connue et aimée étant enfant. Il lui adressa un signe de la main, et elle n’aurait su dire si c’était pour l’accueillir ou pour la mettre en garde.
Peu importait ! Elle devait échapper à l’obscurité, et le seul moyen était de filer droit devant elle.
Et le fracas de ces sabots ! Elle ne savait pas non plus si ce coche était censé la sauver des ténèbres ou s’il en faisait partie.
Alors, elle continua de courir, prit de la vitesse, tandis que son cœur battait à tout rompre et que ses poumons et les muscles de ses mollets lui brûlaient. Elle pria, sans cesser de courir pour devancer les ténèbres, pour que le coche soit venu à son secours. Qu’il l’emmène au plus vite vers la beauté d’émeraude de cette journée, vers la chaleur de la chaumière et l’affection de ceux qui l’attendaient là-bas. L’homme parlait à présent, et, bien qu’elle n’entendît pas les mots qu’il prononçait, elle sut qu’il s’agissait d’un avertissement.
— Eddie ? s’écria-t-elle, le reconnaissant à mesure qu’elle s’approchait de lui.
— Ne t’inquiète pas, Bridey. Je vais bien, maintenant. Là où je suis. Mais toi, tu dois te méfier des ombres et du vent qui mugit.
— Eddie, pour l’amour de Dieu… que t’est-il arrivé ?
— Si seulement je le savais ! J’ai vu l’ombre.
L’instant d’après, il s’éloignait, s’évanouissant peu à peu. Les ténèbres l’enveloppèrent. Or, il fallait à tout prix qu’elle arrive jusqu’à lui.
Elle se remit à courir de plus belle…
Emplie d’ardeur et, malgré sa peur, si vivante, si éperdument vivante !
Elle sentait la rosée sous ses pieds. La force qui activait ses jeunes muscles. Son cœur, ses poumons, son cerveau — tous étaient parfaitement affûtés. Et le seul fait d’être en vie était si délicieux…
*  *  *
Bridey O’Riley se réveilla en sursaut.
A peine eut-elle cligné des yeux qu’elle ressentit l’arthrite lui ankyloser les mains, lui courber le dos, alors même qu’elle était encore étendue dans son lit.
Ah ! les rêves !
Dans les rêves, une femme pouvait rajeunir. Redevenir belle. Retourner dans l’Irlande de sa jeunesse, loin des dissensions de la ville, n’être plus qu’une jeune fille folâtrant dans les collines et rêvant à l’amour.
Comme la lumière du jour s’infiltrait par ses fenêtres, Bridey sourit. Aujourd’hui, il n’y aurait pas de courses folles dans les collines et les vertes vallées d’Irlande. Ce qui avait été sa terre natale, de même que sa jeunesse, appartenait à un passé lointain. Si elle se regardait en cet instant dans un miroir, ce ne serait pas des yeux brillants, un sourire radieux et un teint de porcelaine qui s’offriraient à son regard. Elle verrait une vieille femme, ridée et usée, une femme qui avait vécu, affronté bien des drames, connu la béatitude, et qui avait désormais conscience que la mort ne pouvait plus être très loin. Il lui suffisait de regarder par la fenêtre pour voir les rochers, gris dans la pâle lumière hivernale, déchiquetés et sauvages, peut-être même excitants. Ici, c’était l’Amérique, les rivages du Rhode Island, son pays désormais.
Et elle s’y plaisait, dans ce pays. Sean William O’Riley pouvait être fier de lui et de sa famille. L’Océan était son héritage, il coulait dans ses veines. Sean était venu s’installer dans cette contrée, sur cette rive de granit, et avait bâti sa fortune en frétant de splendides voiliers aux grands mâts et aux voiles gonflées. Ils vivaient dans une majestueuse demeure et ne manquaient de rien, et le respect qu’il lui avait toujours témoigné — ayant pris soin toutes ces années durant de la vieille parente qu’elle était — prouvait qu’il était un homme bon et aimant.
C’était également un homme d’affaires avisé, qui dirigeait de main de maître son entreprise avec l’aide de sa dernière recrue, un jeune type dénommé Cal, ainsi qu’avec celle d’Eddie Ray…
Son sourire s’effaça, comme lui revenait soudain le souvenir d’avoir vu Eddie en rêve.
Eddie Ray avait disparu.
C’était l’un des meilleurs capitaines de la côte Est. Il était sorti en mer à bord de son voilier favori, le Sea Maiden, et depuis on n’avait plus eu de ses nouvelles. Il s’était volatilisé.
Mais il était apparu dans son rêve. Il s’était tenu devant la chaumière et l’avait mise en garde, alors qu’il n’avait aucune raison de se trouver là, ayant toujours vécu ici, aux Etats-Unis.
Au moment où cette pensée lui venait à l’esprit, la porte de sa chambre s’ouvrit à toute volée et Kat resta plantée un instant sur le seuil, pareille à une majestueuse figure de proue affrontant vents et marées. Katherine Mary O’Riley, sa petite-nièce. C’était la fille de Sean, et elle était aussi jeune et belle que Bridey l’avait été autrefois.
— Oh ! tante Bridey ! s’écria Kat, visiblement bouleversée.
— Que se passe-t-il, mon enfant ? s’enquit Bridey en se calant contre ses oreillers.
Kat s’élança à travers la pièce et se jeta sur le lit à côté de sa grand-tante.
— Ils ont retrouvé le Sea Maiden dérivant au large d’une île.
Un frisson secoua le cœur de Bridey. Ne venait-elle pas de voir Eddie, le capitaine du Sea Maiden, dans une vallée d’Irlande, où il n’aurait jamais dû se trouver ?
Et ne l’avait-il pas prévenue de se méfier des ombres ?
— Et Eddie ? demanda-t-elle doucement, tandis que l’effroi s’emparait de son esprit.
Kat contempla Bridey de ses yeux bleus emplis d’inquiétude.
— Aucune trace de lui, murmura-t-elle, au bord des larmes.
Elle se redressa sur le lit, fixa la vieille dame en plissant les paupières, puis poursuivit d’un ton farouche :
— C’est elle, cette vipère ! Je ne sais pas comment elle s’y est prise, mais en tout cas Amanda lui a fait du mal.
— Voyons, ma fille ! Ta propre mère elle-même, Dieu ait son âme, ne serait pas fâchée de voir que ton père a trouvé le bonheur auprès d’une autre femme.
— Oh ! Bridey ! protesta Kat. Ce sont des foutaises ! Amanda a trente et un ans, à peine cinq de plus que moi. Elle a épousé mon père pour son argent — tu le sais très bien. Et maintenant, papa est à l’hôpital à Dublin et le bateau a été retrouvé sans aucune trace d’Eddie, et je sais — je suis sûre — que c’est elle…
— Mais enfin, mon enfant, comment cela se pourrait-il ? Ton père est en Irlande, et Eddie a disparu juste avant la fête, et tu sais parfaitement qu’Amanda se trouvait avec ton père ce jour-là, dit Bridey avec douceur.
— Ça m’est égal ! rétorqua Kat. C’est elle, la coupable — d’une façon ou d’une autre. Elle a empoisonné mon père. Elle est mauvaise. Le mal personnifié !
— Voyons, Kat !
Bridey s’efforçait de n’afficher aucune émotion, mais les pensées se bousculaient dans sa tête. Qu’est-ce qui avait pris Sean d’épouser cette jeune blonde… quel était le terme qu’ils employaient ici ? Evaporée. Oui, ce mot décrivait à merveille Amanda O’Riley.
Elle ne pouvait se permettre de proférer de telles paroles devant Kat, toutefois, cela n’aurait fait qu’aggraver la situation. Elle caressa les cheveux de sa petite-nièce.
— Cesse de t’inquiéter. Ne m’as-tu pas dit que tu allais demander à Zach Flynn de veiller à ce que Sean revienne sain et sauf à la maison ?
Kat hocha la tête.
— Je l’ai appelé ce matin, et il va prendre un avion aujourd’hui même, répondit-elle avant de gratifier Bridey d’un sourire. Et je te rappelle que c’est toi qui en as eu l’idée.
— Et tu as très bien fait de m’écouter. Il ramènera ton père, tu peux compter sur lui.
La vieille dame se félicitait de ce que Kat ait su faire preuve d’une maîtrise de soi suffisante pour envoyer Zach chercher Sean. Amanda était la femme de Sean, et si celui-ci se retrouvait pour l’heure invalide, c’était à elle de mener la barque. Et la présence de Kat sur place, lançant des accusations à tout-va, ne contribuerait guère à améliorer les choses. Sans compter que, s’il s’avérait qu’une réelle menace existait, Zach était parfaitement qualifié pour gérer une telle situation.
— Ma place est auprès de mon père, murmura Kat.
— Mais tu es avec moi, dit Bridey avec un sourire. Et j’en remercie le ciel, mon enfant. Zach va faire revenir Sean, et il découvrira le fin fond de cette affaire, quel qu’il soit, je te le promets.
Cependant, Bridey savait. Zach ne retrouvait jamais Eddie. Du moins, pas vivant.
Elle avait vu le sombre coche et les chevaux noirs empanachés.
Eddie était mort.
Et, dans un grondement de tonnerre, le coche de la Mort poursuivait sa route vers eux.
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